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  UN RÊVE ÉTRANGE

  
    Le silence règne dans le palais de Priam, le roi de Troie. C’est la nuit, tout le monde dort.

    Tout le monde ? Oui. Mais Hécube, l’épouse du roi, dort très mal. Elle s’agite dans son sommeil. Elle a trop chaud ; puis trop froid. Et son ventre est lourd, si lourd ! L’enfant qu’elle attend devrait déjà être là…

    Hécube se tourne et se retourne sur sa couche. Soudain, elle se fige. Sous ses paupières fermées, une lueur danse. Une lueur qui grandit et grandit encore, passe du jaune à l’orange, puis de l’orange au rouge.

    Plongée dans son rêve, Hécube caresse son ventre et sourit. Son enfant est né !

    Son sourire disparaît aussitôt. Ce qui est sorti de son ventre ne ressemble pas à un bébé. Pas de jambes vigoureuses, pas de jolis bras gracieux, pas de petit corps tout doux, pas de tête ronde…

    Non.

    Elle a donné naissance à une torche enflammée !

    La flamme lui échappe. Elle se glisse par la fenêtre, vole sur les toits du palais, saute sur les remparts, galope le long des murailles. Et partout où elle passe, le feu s’allume.

    Bientôt, c’est toute la ville de Troie qui est en train de brûler.

     

    Beaucoup plus tard, une lumière rose pénètre dans la chambre de la reine. Un oiseau chante et Hécube s’étire doucement. Elle a l’impression de sortir d’un long et profond sommeil. Voilà longtemps que cela ne lui était pas arrivé ! Elle pose la main sur son ventre énorme. Est-ce aujourd’hui que l’enfant naîtra ?

    Et puis, elle se souvient de son rêve…

    Assise sur sa couche, la voilà bien réveillée à présent. Tout avait l’air si réel… Elle frissonne en se rappelant les flammes dévorant la ville de Troie. Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?

    Quand son époux vient la saluer, elle ne peut s’empêcher de lui dire :

    – J’ai fait un rêve cette nuit. Un rêve très curieux.

    Priam l’écoute, les sourcils froncés.

    Hécube achève son récit avec un petit rire forcé :

    – Ce n’était qu’un rêve !

    Priam n’est pas de son avis. Il faut se méfier de certains rêves ! Et il court raconter celui-ci aux devins du palais.

    À leur tour, les devins l’écoutent attentivement. Leur rôle est de découvrir ce que cachent les rêves. Celui de la reine annonce-t-il quelque chose qui pourrait arriver dans le futur ?

    – Oui ! clame le plus vieux d’entre eux, qui est aussi le plus sage. Le rêve de la reine est terrifiant. Il signifie que l’enfant à venir apportera le feu à Troie. À cause de lui, la ville brûlera et sera détruite.

    – Comment peut-on empêcher cette horreur ? interroge Priam.

    – Tu n’as qu’une solution, répond le devin. Cet enfant doit mourir.

    À quelque temps de là, la reine Hécube donne naissance à un vigoureux petit garçon. Le roi Priam confie aussitôt le nouveau-né à Agélaos, l’un de ses esclaves, et lui ordonne de l’abandonner dans la montagne. Ainsi, il est sûr que l’enfant ne survivra pas.

    Quand Agélaos s’en va, le bébé serré contre son cœur, Priam le suit des yeux. Il est soulagé car il a pris la bonne décision. Troie est sauvée.

    Agélaos marche longtemps et grimpe dans la montagne. Il arrive enfin dans un coin sauvage où personne ne vient jamais. Troie est loin. Aucun voyageur ne s’aventure en ces lieux ; même les bergers n’y conduisent pas leurs troupeaux. C’est l’endroit idéal.

    Alors Agélaos obéit au roi. Il pose doucement le bébé au pied d’un gros rocher et s’en va sans se retourner.

    Au bout d’un moment, le bébé se met à pleurer. Il a faim. Froid aussi sans doute.

    Plus haut dans la montagne, un énorme animal dresse l’oreille. D’où provient ce cri étrange ? La bête lance un grognement et s’ébranle d’un pas pesant.

    Quand la grosse tête de l’ourse se penche au-dessus de lui, le bébé crie de plus belle. L’animal grogne. Le bébé se tait, tend la main et l’enfouit dans la fourrure brune. L’ourse recouvre l’enfant de son corps. Le bébé éternue car les poils lui piquent le nez !

    Puis ses lèvres trouvent quelque chose de doux et de parfumé. Une tétine ! Le bébé commence à la sucer avec vigueur. Le lait jaillit.

    Lorsque la nuit arrive, l’ourse est toujours là et le bébé dort.

    Le lendemain, l’ourse ne s’éloigne guère. Ni le jour suivant. Dès que l’enfant pleure, elle accourt, et son lait réchauffe et nourrit le petit.
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    Cinq jours se sont écoulés quand Agélaos décide de retourner voir ce qu’il est advenu du fils du roi de Troie. Il ne se fait guère d’illusion : le bébé doit être mort de faim ou il a été dévoré par les bêtes. D’ailleurs, quand il arrive en vue du rocher, une ourse est là !

    Le premier mouvement d’Agélaos est de s’enfuir, mais l’ourse le devance. Dès qu’elle l’aperçoit, elle lui tourne le dos et s’en va.

    Agélaos attend encore un moment, puis il s’approche. Allongé sur le dos, l’enfant gigote, les yeux bien ouverts. Non seulement il n’est pas mort, mais en plus il a l’air en parfaite santé !

    Alors Agélaos n’hésite pas. Il prend délicatement l’enfant dans ses bras, le glisse sous sa cape de berger et l’emporte.

    Il sait déjà comment il l’appellera : Pâris.
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  LE PLUS BEAU DES TAUREAUX

  
    – Pâris ! Viens voir !

    La voix qui a lancé cet appel est vibrante d’excitation et Pâris saute sur ses pieds.

    Le nouveau-né adopté par Agélaos a grandi dans la montagne, au milieu des troupeaux, et est devenu un grand et beau jeune homme. Tous s’accordent pour déclarer qu’il est le plus fort, le plus courageux et le plus séduisant des bergers de la région.

    C’est vrai qu’il n’a peur de rien. Un jour que des brigands tentaient de voler le bétail du village, il les a mis en fuite sans l’aide de personne ! Depuis, on le surnomme parfois Alexandre, ce qui signifie « celui qui protège ».

    Quant aux filles… Elles sont nombreuses à espérer son amour ! Mais il a préféré choisir une divinité de la nature, la nymphe Œnone.

    – Pâris ! répète la voix. Tu les connais ?

    Pâris adresse un geste à son camarade. Ce dernier est un berger, comme lui, et ses mains enserrent déjà fermement son bâton tandis qu’il se rapproche de ses bêtes.

    Les sourcils froncés, Pâris observe les quatre hommes qui montent vers eux. Il a compris qui ils étaient : des esclaves du roi Priam. Et il sait d’où ils viennent : de Troie, cette ville immense protégée par des remparts solides, qui se dresse, dit-on, dans la plaine, et que lui n’a jamais vue.

    – Holà, berger ! lui lance l’un des hommes. Est-ce toi qui gardes ce troupeau ?

    Pâris hoche la tête.

    Trois hommes s’éparpillent parmi les bêtes tandis que le quatrième lui explique :

    – Le roi Priam nous a envoyés choisir un taureau. Il sera offert comme récompense lors des prochains jeux qu’il va organiser.

    Pâris l’écoute en suivant du coin de l’œil les hommes qui déambulent parmi les bêtes. De temps en temps, l’un d’eux s’arrête, palpe une tête ou caresse une croupe. Le jeune berger est de plus en plus tendu. Il a peur de ce qui va arriver !

    Les trois hommes entourent bientôt un magnifique animal en s’exclamant :

    – Celui-ci !

    Pâris bondit.

    – Non ! Vous ne pouvez pas l’emmener. Pas lui !

    Ce taureau, il l’a vu naître alors qu’il n’était qu’un enfant. Il a grandi avec lui et une véritable complicité les unit. Pas question qu’on le lui enlève !

    Il regarde autour de lui.

    – Prenez plutôt celui-là ! propose-t-il en désignant un autre taureau. Ou mieux : prenez-en deux et laissez-moi celui-ci !

    Les quatre hommes éclatent de rire.

    – Qui es-tu donc pour discuter de la sorte ? Crois-tu que c’est toi qui décides ? Nous sommes les envoyés du roi Priam. Il nous a recommandé de lui rapporter le plus beau des taureaux, et le plus beau des taureaux, c’est celui-ci. Écarte-toi.

    – Je ne vous laisserai pas faire ! clame Pâris.

    – Bien sûr que si, réplique l’un des hommes d’un air menaçant.

    Les autres bergers se sont approchés.

    – Viens, Pâris. Tu n’y peux rien.

    Pendant ce temps, les esclaves de Priam ont passé une corde autour du cou de l’animal.

    Pâris se dégage.

    – Laissez-moi ! Vous ne comprenez pas…

    Mais il sait que ses amis ont raison. Que peut-il contre ces quatre solides gaillards qui ont reçu des ordres du roi lui-même ?

    – Eh bien… commence-t-il. Eh bien, je vais les suivre ! Je saurai au moins où ils l’emmènent…

    Sans plus attendre, il emboîte le pas au petit groupe.

    Les esclaves ne lui prêtent aucune attention. Ils marchent tranquillement, et le taureau les suit d’un pas paisible. Derrière eux, Pâris avance à grandes enjambées. Les voilà au pied de la montagne ; puis à l’orée d’un bois, qu’ils traversent ; puis au seuil d’une vaste plaine, qu’ils parcourent. Bientôt, ce n’est plus un chemin que foulent leurs pieds, mais une route. À l’horizon, une forme se dessine, haute, puissante, impressionnante. Le souffle court, Pâris ne la quitte pas des yeux. Puis il comprend : il s’agit de Troie.

    Le jour s’achève lorsqu’ils franchissent enfin les portes de la ville. Le taureau est conduit dans une étable. Pâris se laisse tomber à côté de lui dans la paille, épuisé par cette longue marche et tout ce qu’il vient de découvrir. Les quatre hommes le laissent faire. Ils savent que le jeune berger ne va pas essayer de s’enfuir avec son taureau ! Comment parviendrait-il à quitter la cité ?

    D’ailleurs, Pâris n’y pense même pas. Il est bien trop curieux de découvrir cette ville extraordinaire ! Un valet partage son repas avec lui. Il s’endort dès la dernière bouchée avalée.

     

    Au matin, une sourde rumeur réveille Pâris.

    – Que se passe-t-il ? interroge-t-il.

    – Les jeux vont commencer ! explique le valet, tout excité.

    Pâris est aussitôt debout. Il sait comment récupérer son taureau ! Il va participer aux jeux… et les gagner ! Ainsi, le prix, c’est-à-dire son taureau, sera pour lui.

    Il se jette dans les rues de Troie et suit la foule qui l’entraîne vers une vaste esplanade. Les athlètes sont là. Il se mêle à eux. On lui lance des regards curieux. Personne ne connaît ce vigoureux jeune homme ! Mais rien ne lui interdit de participer aux jeux.

    La première épreuve est celle de la course. Un sourire éclaire le visage de Pâris. Quelle chance ! La course, il sait faire. Il a tellement galopé dans la montagne, grimpant et dévalant les pentes à la poursuite de ses troupeaux. Il est sûr de vaincre n’importe qui.

    Au signal, les concurrents s’élancent. Très vite, Pâris prend la tête. Et il la garde. Quand il arrive au bout de la piste, une immense clameur s’élève. Il a gagné avec une bonne longueur d’avance !

    Beaux joueurs, les autres participants le félicitent. Déiphobe et Ilionée, cependant, le regardent d’un drôle d’air. Ce sont les fils de Priam, et c’est l’un d’eux qui aurait dû gagner la course !

    Les épreuves se succèdent : lutte, lancer de disque, tir à l’arc… Pâris les remporte toutes !

    La foule l’acclame.

    Déiphobe et Ilionée sont furieux. Si furieux que Déiphobe tire son épée et se rue sur Pâris.

    Heureusement, le berger est plus rapide. Il saute sur l’autel dédié à Zeus, qui se trouve là, juste à côté de l’endroit où se déroulent les jeux. Déiphobe baisse son épée. Il ne peut rien contre celui qui s’est placé sous la protection du dieu des dieux.

    Soudain, un profond silence remplace les rumeurs et les cris.

    Une mince silhouette vient de surgir. Elle longe la piste de course, traverse la zone du lancer de disque, passe devant celle du tir à l’arc. Des centaines de paires d’yeux la suivent. C’est une jeune fille, drapée dans des voiles blanc et or.

    Tous savent de qui il s’agit : Cassandre, la fille du roi Priam, la sœur de Déiphobe et Ilionée. Et tous savent qu’elle a un don : elle voit ce que les autres ne voient pas ; elle voit aussi ce que sera l’avenir.

    Cassandre observe longuement Pâris, réfugié sur l’autel de Zeus. Elle ferme les yeux, les rouvre, puis adresse un signe à son père.

    Priam s’approche.

    – Ce jeune homme est ton fils, lance Cassandre d’une voix claire. Celui qui est né avant Déiphobe, avant Ilionée. Celui que tu as fait exposer dans la montagne. Tu vois, il a survécu.

    Stupéfait, Priam dévisage Pâris. Il sait déjà que sa fille a raison. D’abord, elle ne se trompe jamais. Et puis, il reconnaît ce garçon. Ses yeux sont ceux de la reine, Hécube. Et cette bouche bien dessinée, c’est la sienne, à lui, Priam ! Quant au grand front balayé par des boucles brunes, on dirait celui d’Hector, son fils aîné.

    Un immense soulagement envahit Priam. Depuis des années, il porte le regret de la décision prise à la naissance de son deuxième fils. Depuis des années, une petite voix lui murmure : « Et si les devins s’étaient trompés ? » Une onde de joie le traverse. Il tend une main à Pâris.

    – Viens, mon enfant. Viens, mon fils !

    Et quand Pâris se décide à obéir, il le serre contre son cœur.

    
      [image: image]

    

  





  3

  QUEL MARIAGE !

  
    À quelque temps de là, sur le mont Olympe, Zeus, le roi des dieux, laisse libre cours à sa colère. Il est furieux. Absolument furieux.

    Il est amoureux fou de la belle Thétis, une nymphe de la mer, et il est prêt à parier que Thétis n’est pas insensible à ses charmes. Il est sûr de pouvoir la séduire !

    Mais voilà… La séduire ne serait pas vraiment une bonne idée.

    Zeus se penche vers la déesse Thémis et demande :

    – Répète ce que tu viens de dire ?

    Thémis s’exécute :

    – Le fils de Thétis surpassera les exploits de son père. Il deviendra encore plus grand que lui.

    – Tu en es sûre ?

    – Certaine.

    Zeus se tait. Il n’a aucune raison de douter des paroles de Thémis ! Sa colère ne retombe pas, cependant. Le voilà obligé de renoncer à sa passion pour Thétis. Il ne peut courir le risque de se voir détrôné par un fils !

    Il réfléchit longuement et finit par décider :

    – Puisqu’il en est ainsi, il est hors de question que Thétis épouse un dieu ! Un simple mortel lui suffira.

    Il éclate de rire.

    – De cette façon, même si son fils devient plus puissant que son père, il ne fera d’ombre à personne !

    Héra, l’épouse de Zeus, a surpris ses paroles.

    Or, Héra aime beaucoup Thétis, dont elle a pris soin lorsqu’elle était enfant. Et puis la nymphe a toujours repoussé les avances de Zeus.

    Héra réfléchit à toute allure. Zeus a décidé que Thétis épouserait un mortel et elle ne peut aller contre sa volonté. En revanche, elle souhaite offrir à la nymphe le meilleur des mortels, le plus aimant, le plus valeureux, le plus courageux… Et cet homme a un nom : Pélée.

    Le mariage de Pélée et Thétis arrange Zeus et amuse beaucoup les dieux. Si bien que Zeus, soulagé, décide que l’ensemble des dieux et des déesses sera invité.

    Les noces ont lieu un peu plus tard, sur les hauteurs du mont Pélion. Loin en contrebas, la mer brille sous les rayons du soleil. À l’abri des arbres, les dieux et les déesses festoient. Les Muses ont tressé leurs longs cheveux, chaussé des sandales d’or et elles frappent le sol de leurs pieds menus au rythme de la musique. Les quarante-neuf sœurs de Thétis forment une vaste ronde en l’honneur des deux époux. Même les centaures sont là ! Ils ont quitté l’abri de leurs grottes et goûtent le vin offert par Zeus. L’un d’eux déclare :

    – Ô belle Thétis ! Tu donneras naissance à un fils. Il portera une armure d’or ; il deviendra le plus grand des guerriers et personne, jamais, n’oubliera son nom.

    La fête bat son plein. On chante, on boit, on danse, quand soudain une ombre noire s’allonge sur le sol. Peu à peu, les chants s’arrêtent, la conversation s’éteint, les convives posent leurs coupes. Tous ont les yeux tournés vers celle qui vient d’apparaître : Éris, la déesse de la discorde.

    Héra a déjà compris. Elle donne un léger coup de coude à Zeus.

    – Ne me dis pas que tu as oublié de l’inviter !

    – Euh… marmonne Zeus. Je crois bien que je n’y ai pas pensé.

    – C’est malin, murmure Héra.

    Éris regarde les convives tour à tour. Elle a l’air très calme, mais chacun sait qu’il faut s’en méfier. Ce n’est pas par hasard qu’elle est la déesse de la discorde ! Elle est capable de semer la dispute partout où elle passe et de dresser les uns contre les autres en un rien de temps.

    – On s’amuse bien ici, à ce que je vois ! claironne-t-elle enfin.

    Elle regarde Pélée et Thétis et ajoute :

    – Mes félicitations aux mariés !

    Elle poursuit d’une voix très douce :

    – J’ai apporté un cadeau.

    Tous frémissent. Un cadeau d’Éris ! Est-ce que cela cache un piège ?

    Éris glisse une main dans un pli de sa tunique et en sort un objet qui brille de mille feux. Elle le brandit afin que les mariés, les dieux et les déesses puissent le voir. C’est une pomme d’or. Une magnifique pomme d’or !

    Alors, d’un geste gracieux, Éris la lance sur le sol en déclarant :

    – À la plus belle !

    Et elle disparaît dans un grand éclat de rire.

    Aussitôt, Héra, Athéna et Aphrodite se précipitent. Chacune veut ramasser la pomme d’or.

    – Elle est à moi ! décide Héra. Je suis l’épouse de Zeus et…

    – Elle est pour moi ! l’interrompt Athéna. Je règne sur Athènes et…

    – Elle m’appartient ! coupe Aphrodite. Éris a été très claire : « À la plus belle ! » Et la beauté, c’est mon affaire.

    En un rien de temps, un immense tumulte règne. Chacun veut donner son avis. Certains soutiennent Héra, d’autres Athéna, d’autres encore Aphrodite. Les arguments fusent, un vent de folie souffle sur la noce.

    – Arrêtez ! tonne Zeus. Arrêtez immédiatement et écoutez-moi !

    Il essaie de trouver une solution tandis que les dieux et les déesses se calment.

    – Éris a obtenu ce qu’elle voulait, commence-t-il pour gagner du temps. Elle a installé la discorde entre nous. Ne la laissons pas faire !

    – Oui, mais c’est moi la plus belle ! clament en chœur Héra, Athéna et Aphrodite.

    – Silence ! gronde Zeus. Ce n’est pas à vous de décider qui de vous trois est la plus belle !

    – Ah bon ? s’étonne Héra d’une voix acide. C’est à qui, alors ? À toi, peut-être ?

    – Certainement pas, réplique Zeus. Nous allons faire appel à un spécialiste.

    – C’est moi, la spécialiste de la beauté ! clame Aphrodite.

    – J’ai dit UN spécialiste, corrige Zeus.

    Et il enchaîne :

    – Ce spécialiste vit sur le mont Ida, non loin de Troie. Il se nomme Pâris. Il est lui-même très séduisant, et tous s’accordent à dire qu’en matière de beauté son jugement est parfait. Voici ce que je décide : le dieu Hermès vous conduira toutes les trois sur le mont Ida et vous vous soumettrez au jugement de Pâris.

    Et avant que quiconque proteste, il lève sa coupe et ordonne :

    – Que la fête reprenne !
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  À LA PLUS BELLE

  
    Sur le mont Ida, Pâris a retrouvé ses troupeaux. Il a aussi ramené avec lui son taureau bien-aimé. Il en avait le droit puisqu’il a remporté les jeux ! Il sait qu’il est le bienvenu à Troie, au palais de son père, et il s’y rend de temps à autre. Mais il préfère la vie dans la montagne, là où il a grandi, avec sa compagne, la nymphe Œnone.

    Ce jour-là, il ne regrette pas son choix. Jamais la montagne n’a été aussi belle. Le ciel est d’un bleu profond, l’air transparent. Les bêtes broutent paisiblement et le chant des oiseaux charme ses oreilles.

    Soudain, quelqu’un surgit devant lui. Quelqu’un qui n’était pas là un instant auparavant, et qu’il n’a ni vu ni entendu venir.

    Surpris, Pâris examine la fine silhouette, les cheveux blonds bouclés, le visage harmonieux éclairé d’un sourire amusé. Il n’a pas le temps de s’étonner des petites ailes que l’inconnu porte aux talons, car trois autres personnes ont fait leur apparition.

    Trois femmes.

    Trois femmes d’une beauté à couper le souffle et qui portent sur lui un regard où se mêlent espoir et curiosité.

    Lentement, Pâris se lève.

    – Bonjour à toi, berger, lance le jeune inconnu d’une voix chantante.

    – Bonjour à toi, voyageur, répond Pâris. Qui es-tu donc ? Et qui sont ces femmes que tu amènes ? Elles ne sont pas de nos montagnes…

    L’inconnu éclate de rire.

    – Tu as vu juste ! Nous ne sommes pas des voyageurs ordinaires. Je suis le dieu Hermès. Et mes trois compagnes sont des déesses. Voici Héra, voici Athéna, et voici Aphrodite, achève-t-il en les désignant l’une après l’autre.

    Pâris est devenu plus blanc que la plus blanche de ses bêtes. Il recule en bégayant :

    – Mais… Mais… Mais…

    – N’aie pas peur, le rassure Hermès. Nous ne te voulons aucun mal. Bien au contraire. Nous avons juste un service à te demander.

    – Un ser… Un ser… Un service ? répète Pâris.

    – C’est ça ! approuve Hermès d’un air enjoué. Vois-tu cette pomme ? enchaîne-t-il en tendant la pomme d’or à Pâris. Peux-tu lire ce qui est écrit dessus ?

    – « À la plus belle… », déchiffre Pâris.

    – Exact. Cette magnifique pomme d’or est destinée à la plus belle de ces trois déesses. Et Zeus a décidé qu’en matière de beauté tu es un spécialiste. À toi de trancher !

    Pâris ouvre des yeux ronds. Il a dû mal comprendre et il demande à Hermès de répéter sa demande.

    Hermès s’exécute et Pâris doit se rendre à l’évidence : ses oreilles ne l’ont pas trahi. Il s’exclame alors :

    – Trancher ? Décider laquelle de ces trois déesses est la plus belle ? Mais c’est impossible ! Elles sont aussi splendides les unes que les autres !

    – Pourtant, réplique Hermès, il va falloir te décider. C’est un ordre de Zeus.

    – Eh bien, pourquoi pas… murmure Pâris, flatté de la confiance de Zeus. Cependant… Je suis un peu inquiet.

    – Pourquoi ?

    – Si je choisis l’une d’elles, les deux autres m’en voudront le reste de ma vie.

    – Nous en avons discuté, explique Hermès. Toutes trois ont promis que, quel que soit ton choix, elles le respecteront. Tu n’as rien à craindre, nous te le garantissons.

    Pâris retrouve peu à peu son assurance. D’ailleurs, le jeu commence à l’amuser. Ce n’est pas tous les jours que des dieux descendent de l’Olympe pour demander son avis à un mortel ! Il observe les déesses avec attention. C’est vrai qu’elles sont toutes très belles ! Comment les départager ?

    Une idée lui vient.

    – D’accord, dit-il. Mais pour choisir, il faudrait que je puisse les examiner un peu mieux. Pourraient-elles soulever légèrement leurs tuniques ?

    – C’est toi le juge, répond Hermès. Elles feront ce que tu demandes, tu n’as qu’à ordonner.

    Aphrodite n’hésite pas. Elle s’approche et déclare :

    – Je serai la première à te montrer mes jambes et ma poitrine, Pâris. Tu constateras ainsi que je suis également belle partout !

    Elle se tourne vers Athéna et lance d’un ton moqueur :

    – Eh bien, Athéna ! Qu’attends-tu pour ôter ton casque ? As-tu peur des réactions de ce berger quand il verra mieux ton visage ?

    Vexée, Athéna jette son casque sur le sol.

    – Voilà, Aphrodite ! Tu es contente à présent ?

    À son tour, Héra soulève légèrement sa tunique pour permettre à Pâris d’examiner ses jambes.

    – Quelle splendeur… murmure le jeune berger.

    Il est bien incapable de choisir l’une des trois déesses ! Car, comme l’a si bien dit Aphrodite, elles sont toutes également belles partout !

    – Euh… À présent, je voudrais vous voir séparément, dit-il. Aphrodite et Athéna, auriez-vous la gentillesse de vous écarter ?

    Les deux déesses obéissent et Pâris reste seul avec Héra.

    Cette dernière ne perd pas de temps.

    – Écoute-moi, jeune berger. Regarde-moi avec attention et surtout réfléchis à ceci : si tu me déclares la plus belle, je te ferai un magnifique cadeau. Je ferai de toi le maître de toute l’Asie.

    Pâris est un peu surpris. Jamais il n’aurait pensé qu’une de ces trois déesses oserait lui promettre un cadeau pour orienter son choix ! Mais il se garde bien de montrer son étonnement et se contente de déclarer :

    – Ma décision n’est pas à vendre, Héra. Retire-toi et demande à Athéna d’approcher.

    Athéna se présente à son tour.

    – Me voici, Pâris. Écoute-moi… Si tu me choisis, je t’offrirai ce que jamais tu n’as osé espérer. Je ferai de toi un grand guerrier. Tu sortiras vainqueur de tous les combats.

    Pâris est un peu moins surpris. Il se dit que décidément ce doit être une habitude, chez les déesses, de vouloir influencer le choix des mortels ! Il a un petit sourire et réplique :

    – Je n’ai pas besoin de guerres ni de combats. La paix règne sur le royaume de mon père et cela me convient.

    C’est au tour d’Aphrodite d’approcher.

    – Prends ton temps, jeune Pâris, lance-t-elle. Et écoute-moi…

    Pâris retient un éclat de rire. Que va donc lui proposer la troisième déesse ?

    Mais Aphrodite pose sur lui un regard expert et annonce :

    – Je m’étonne, en te voyant si beau, que tu vives dans ces montagnes désertes. Qu’attends-tu de ces rochers ? Ce n’est pas ici que tu trouveras une femme dont la beauté puisse égaler la tienne. Tiens, tu mériterais d’épouser Hélène ! Je suis sûre que si elle t’aperçoit, ne serait-ce qu’une seule fois, elle tombera folle amoureuse de toi.

    – Hélène ? répète Pâris. Qui est-ce ?

    – Enfin, Pâris ! Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu parler d’Hélène ! C’est la plus belle femme du monde !

    – Comment est-elle ? interroge Pâris, soudain très intéressé.

    – D’abord, tu dois savoir que sa mère se nomme Léda. Elle était si belle que Zeus lui-même fut séduit. Pour l’approcher, il se changea en cygne. C’est ainsi que Léda donna naissance à Hélène. Imagine… Sa peau est aussi blanche et douce que les plumes du cygne. Elle a également la grâce et la délicatesse de cet oiseau. Sais-tu que sa beauté a séduit tous les rois de Grèce ? Ah oui ! Je ne te l’ai pas encore annoncé. Hélène est grecque… Et chacun de ces rois voulait l’épouser ! Ils se sont rendus à Sparte pour demander la main d’Hélène à son père, le roi Tyndare. C’est Ménélas qui l’a emporté ; et c’est lui qui règne à présent sur Sparte.

    – Comment ! s’exclame Pâris. Tu me proposes une femme mariée !

    Aphrodite balaie l’objection d’un revers de la main.

    – Pfff ! Cela n’a pas d’importance. Seul l’amour compte ! Écoute-moi… Raconte à Priam que tu as envie de visiter la Grèce et quitte ton pays. Va à Sparte et rencontre Hélène. C’est là que j’interviendrai. Laisse-moi faire…

    – Tu veux dire qu’Hélène serait prête à abandonner son mari et la Grèce pour me suivre ?

    – Je te le garantis.

    – Je crois que je suis déjà amoureux de cette Hélène, murmure Pâris.

    Aphrodite a un sourire mutin.

    – Si tu veux qu’elle réponde à ton amour, il te reste une petite formalité à accomplir. Tu t’en souviens ?

    Pâris hoche la tête. Il avait presque oublié la pomme d’or !

    D’un geste, il rappelle Hermès, Héra et Athéna. Puis il prend une profonde inspiration, tend la pomme à Aphrodite et annonce :

    – À toi, Aphrodite. À la plus belle…
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  EN ROUTE POUR LA GRÈCE

  
    Une seule idée tourne en boucle dans la tête de Pâris : Hélène.

    Depuis qu’Hermès et les trois déesses ont quitté la montagne, rien d’autre ne l’intéresse. Le regard fixe, il se rappelle les paroles d’Aphrodite décrivant Hélène. Quand il ferme les yeux, c’est pire. Un cygne danse sous ses paupières. Un cygne qui se transforme peu à peu en une ravissante jeune femme. Une jeune femme comme jamais Pâris n’en a vu ; une jeune femme différente de toutes celles qui vivent dans le royaume de son père.

    Sa vision se termine toujours de la même façon : le regard de la belle plonge dans le sien, et une flamme transperce son cœur qui se met à brûler.

    Œnone, sa compagne, sent bien qu’il ne pense plus beaucoup à elle.

    – Tu ne m’aimes plus… se désole-t-elle.

    – Si, si ! répond Pâris distraitement.

    Un matin, il n’y tient plus. Il pose son manteau sur ses épaules et déclare :

    – Je descends quelques jours à Troie.

    Œnone le regarde partir avec un mauvais pressentiment. Le jeune berger reviendra-t-il ?

     

    En arrivant à Troie, Pâris gagne aussitôt le palais de son père. Comme à chacune de ses visites, son arrivée est fêtée, et ses parents l’encouragent à rester. Ce fils retrouvé alors qu’on le croyait mort a conquis le cœur de toute la famille.

    En quelques jours, Pâris réussit à convaincre son père : il a envie de découvrir le monde, plus particulièrement la Grèce. Priam le laisserait-il partir ?

    Priam n’a rien à refuser à ce fils qu’il adore. Mais pas question de le laisser naviguer sur un bateau marchand, comme un vulgaire voyageur ! Des ordres sont donnés. Des arbres sont coupés. Des planches sont assemblées. Des navires sont construits. Des voiles sont accrochées aux mâts. Des dieux sont peints sur le bois des bateaux.

    Bientôt, une flotte splendide, digne d’un fils de roi, est prête à prendre la mer. Heureusement ! Pâris n’en peut plus d’attendre…

    Enfin, le grand jour arrive.

    Priam et Hécube ont le cœur serré de voir partir leur fils. Ils savent que la mer est pleine de dangers ! Ils espèrent que les sacrifices offerts aux dieux en l’honneur de ce voyage protégeront Pâris.

    C’est alors que Cassandre surgit.

    Elle a couru si vite que ses cheveux se sont dénoués et répandus sur ses épaules. Ses yeux brillent et sa voix tremble :

    – Où vas-tu ? s’écrie-t-elle en voyant Pâris monter à bord du navire de tête.

    – Tu le sais bien, répond Pâris, surpris. En Grèce !

    – Arrête cette folie, ordonne Cassandre. Ce n’est pas une bonne idée. Renonce à ce voyage. Tu ignores ce que tu vas chercher au-delà des flots. Le feu… Un terrible incendie…

    Pâris sourit doucement. Il sait de quel feu parle sa sœur ! C’est celui de l’immense amour qu’il éprouve pour Hélène et qui brûle dans sa poitrine.

    Le vent se lève. Les voiles se tendent. Pâris tourne le dos à Cassandre, saute à bord et les bateaux s’éloignent. Bientôt, la côte troyenne disparaît. Bientôt, la mer s’ouvre devant la flotte de Pâris. Bientôt, les rivages de la Grèce apparaissent sur l’horizon.

    
      [image: image]

    

    Avant de quitter Troie, Pâris a pris soin d’envoyer des messagers au roi Ménélas pour lui annoncer sa visite. Ménélas n’a pas pris la chose à la légère. Une visite d’un fils de Priam, le roi de Troie, c’est important !

    Un superbe attelage et une escorte attendent Pâris sur le quai du port où il débarque. Ils ont pour mission de le conduire à Sparte, située à l’intérieur des terres, où il sera reçu selon son rang.

     

    Sparte n’a pas la splendeur de Troie. C’est une cité tranquille, bâtie au cœur d’une plaine, le long d’un fleuve, et dominée par une haute barrière montagneuse. De nombreux vergers l’entourent, lui apportant le calme et la douceur.

    Le roi Ménélas accueille Pâris et lui fait les honneurs de sa maison. Il l’invite à un banquet. À ses côtés, Pâris parcourt le royaume, visite les vergers, chemine au bord du fleuve.

    Il ne voit rien, cependant. Ni la blancheur de la montagne qui se détache sur le bleu du ciel ; ni la splendeur des oliviers ; ni la richesse de la plaine où le blé est en train de mûrir. Une seule pensée l’occupe : Hélène. Quand donc le roi Ménélas se décidera-t-il à lui présenter sa merveilleuse épouse ?

    Et puis un matin, il l’aperçoit enfin. La lumière du soleil dore les murs de la cité. Dans les jardins de la maison du roi, les oiseaux chantent. Une fontaine murmure. Des fleurs s’ouvrent, leur parfum embaume l’air et leurs couleurs resplendissent. Et soudain, elle est là.

    Alors tout disparaît tandis que le temps s’arrête.

    Elle est vêtue très simplement, d’une longue tunique blanche retenue par une ceinture brodée et par deux broches en or qui soulignent la courbe de ses épaules. Ses cheveux sont rassemblés sur sa tête et des perles y sont mêlées. Sa peau est exactement comme l’a décrite Aphrodite, aussi blanche que le plumage d’un cygne, et Pâris n’a qu’une envie, l’effleurer de ses doigts. Son cou est gracile, ses bras parfaits, et son visage… À présent que Pâris l’a découvert, il ne peut plus en détacher ses yeux. Dans sa poitrine, son cœur tambourine. Tout le monde va l’entendre !

    La voix de Ménélas lui parvient de très loin :

    – Voici Hélène, mon épouse…

    Le regard de la reine plonge dans celui de Pâris et une délicieuse douleur transperce le cœur du jeune homme. Comme dans son rêve, exactement comme dans son rêve !

    Ils restent là, debout, le regard de l’un suspendu à celui de l’autre, comme s’ils étaient seuls au monde, à l’intérieur d’une bulle qui n’appartient qu’à eux. Et Pâris comprend alors que jamais plus il ne pourra vivre sans cette femme.
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  VERS LA GUERRE

  
    Quelques jours plus tard, Ménélas annonce à son hôte qu’il doit s’absenter. Son grand-père, Catrée, vient de mourir et il se rend à ses funérailles.

    – Cela ne change rien, assure-t-il à Pâris. Tu es mon invité et tu peux rester dans ma maison aussi longtemps que tu le souhaites. Mon épouse veillera à ce que tu ne manques de rien.

    Ménélas parti, Pâris cherche toutes les occasions de croiser Hélène. Très vite, il a le sentiment que la jeune reine prend plaisir à ces rencontres, et même qu’elle les provoque.

    Il s’assoit dans le jardin ? La voilà qui apparaît.

    Il appelle un esclave ? Elle vient s’assurer que sa demande sera satisfaite.

    Il ordonne de faire atteler un char pour une promenade ? Elle se propose de lui indiquer tel lieu qu’il ne connaît pas encore.

    Chaque fois, le cœur de Pâris s’embrase. Ses mains tremblent. Ses jambes flageolent. Il dévore Hélène des yeux. Il n’a qu’une envie : la serrer dans ses bras et poser ses lèvres sur les siennes. Mais la jeune reine est-elle attirée par lui ? Pâris a l’impression que oui. D’ailleurs, Aphrodite ne lui a-t-elle pas promis qu’Hélène lui offrirait son amour ?

    Un après-midi, enfin, il ose s’adresser à elle. Le hasard les a réunis dans le jardin. Le hasard ? Pas tout à fait. Pâris a remarqué que, chaque jour, Hélène vient se reposer au pied d’un buisson de roses, renvoyant ses servantes pour profiter pleinement du calme du moment. Cet après-midi-là, il s’est donc dissimulé derrière une fontaine, attendant l’arrivée de la reine. Dès que ses servantes ont tourné le dos, il surgit devant elle.

    Elle pose sur lui un regard serein et ne montre aucun signe de surprise, comme si elle l’attendait. À cette idée, le cœur de Pâris se serre délicieusement.

    – Hélène… commence-t-il tout bas.

    Il s’éclaircit la voix et reprend :

    – Hélène… Je dois t’avouer un secret. Je ne suis pas venu à Sparte pour apporter les salutations de mon père à ton époux, ni pour découvrir la Grèce, comme je l’ai prétendu. Je suis venu pour toi, uniquement pour toi. Je ne te connaissais pas et pourtant, là-bas à Troie, sur la terre de mon père, je rêvais de toi. Ton visage, ta grâce, ta beauté accompagnaient chacune de mes pensées. Je n’avais qu’une idée : venir à ta rencontre. Quand je t’ai aperçue, la première fois, dans ce jardin, tu étais exactement comme dans mes rêves. Hélène, mon cœur et mon corps tout entier brûlent d’amour pour toi.

    Pâris se tait et retient son souffle. Hélène va-t-elle s’enfuir avec un cri d’effroi ? Non. La jeune reine baisse la tête et soupire doucement.

    Alors Pâris poursuit :

    – Hélène, écoute-moi. Je t’offre mon amour et ma vie. Viens avec moi. Tu verras comme Troie est riche et belle avec ses temples et ses palais dorés. Les Troyennes viendront à ta rencontre et t’acclameront. Tu auras tout ce que tu désires : des bijoux, de somptueuses tuniques, des meubles précieux… Tu auras aussi mon amour, et l’accueil d’un grand roi, car je suis sûr que Priam t’ouvrira les bras. Et dès notre arrivée, nous nous marierons.

    Un long silence suit la déclaration de Pâris. Enfin, Hélène murmure :

    – Les richesses dont tu parles ne m’intéressent pas. Sparte n’a pas la grandeur de Troie, mais j’ai ici ce dont j’ai besoin pour mener une vie paisible. Et ici aussi, le peuple m’aime et m’acclame.

    Pâris se sent pâlir. Si Hélène continue sur ce ton, il va s’écrouler sur le sol, le cœur brisé.

    Un grand frisson parcourt son dos lorsque la jeune reine reprend :

    – Mais ton amour, Pâris… Ton amour a l’air si grand. Pourquoi n’es-tu pas venu avec les rois de Grèce à l’époque où je devais me marier, où je pouvais encore choisir celui qui serait mon époux ?

    – Il n’est pas trop tard ! s’exclame Pâris.

    Il est prêt à sauter de joie. Il poursuit :

    – Tu m’aimes ! Tu m’aimes aussi fort que je t’aime ! Je le savais !

    Il ose alors l’impensable : il prend les mains d’Hélène entre les siennes et les presse contre son cœur. Et l’impensable se produit : Hélène répond à son amour.

     

    Plus tard, alors que le soleil descend, un char léger attelé à deux chevaux quitte discrètement la maison de Ménélas. Il emporte Pâris et Hélène, serrés l’un contre l’autre. Les chevaux galopent à vive allure et les deux jeunes gens respirent la brise du soir.

    La lune se lève quand ils arrivent au port. Les voiles des navires troyens sont déjà déployées et les rameurs sont à leur place. D’une main légère, Pâris conduit Hélène sur le bateau de tête. Les voilà tous les deux, debout sur le pont avant.

    Alors la flotte s’élance.

    Vers Troie.

     

    Quand Ménélas revient à Sparte, quelque temps plus tard, il trouve sa maison vide. Hélène est partie ! Il sait où elle est allée, et avec qui. Le chagrin envahit son cœur ; puis la colère s’empare de lui. Il a reçu Pâris comme un invité de marque, et voilà comment il est récompensé. Ce jeune prétentieux a enlevé son épouse !

    Mais cela ne se passera pas ainsi.

    Lors de son mariage avec Hélène, tous les rois de la Grèce ont prêté serment : si un jour, qui que ce soit venait disputer Hélène à son époux, ils s’engageaient à lui venir en aide.

    Aussitôt Ménélas prend la route de Mycènes où réside son frère, le puissant Agamemnon. À eux deux, ils vont aller trouver les anciens prétendants d’Hélène, rassembler une armée et porter la guerre sur les rivages troyens.

     

    C’est ainsi que commença la guerre de Troie.

    Car les rois grecs tinrent leur promesse, et c’est une flotte immense qui partit à la conquête de Troie pour rendre Hélène à Ménélas.

    Il fallut dix ans aux Grecs pour prendre la ville. Troie fut incendiée et entièrement détruite.

    Et ainsi s’accomplit la prophétie annoncée par le rêve de la reine Hécube, longtemps auparavant, quand elle attendait Pâris.
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    POUR EN SAVOIR PLUS
SUR L’HISTOIRE D’HÉLÈNE ET PÂRIS

    
      L’histoire d’Hélène et Pâris appartient à la mythologie grecque. On connaît la mythologie grâce à des textes, des monuments, des statues, des vases et toutes sortes d’objets que l’on a retrouvés. Est-ce que cela signifie que l’histoire d’Hélène et Pâris est une histoire vraie ? Pas si simple…

      
        Comment connaît-on l’histoire d’Hélène et Pâris ?

        En partie grâce à des textes.

        Ces textes ont été écrits par des auteurs qui ont vécu il y a très longtemps, comme Euripide, Apollonios de Rhodes, Ovide ou encore Lucien. On connaît aussi cette histoire grâce aux peintures des vases grecs qui montrent par exemple la naissance d’Hélène, son enlèvement ou le jugement de Pâris ; ou encore grâce à des bas-reliefs ornant des temples ou des stèles funéraires qui représentent, entre autres, l’enlèvement d’Hélène.

      

      
      
        Qui est Euripide ?

        Un auteur grec.

        Il a vécu au 5e siècle avant J.-C. Il parle des noces de Thétis et Pélée dans une pièce qui s’appelle Iphigénie à Aulis.

      

      
      
        Qui est Apollonios de Rhodes ?

        Un auteur grec.

        Il a vécu au 3e siècle avant J.-C. Dans Les Argonautiques, il retrace le mariage de Thétis et Pélée.

      

      
      
        Qui est Ovide ?

        Un auteur latin.

        Il a vécu à la fin du 1er siècle avant J.-C. et au début du 1er siècle après J.-C. Dans ses Épîtres, il évoque le rêve d’Hécube et le rôle de Cassandre.

      

      
      
        Qui est Lucien ?

        Un auteur grec.

        Il a vécu au 2e siècle après J.-C. Il raconte le jugement de Pâris dans Dialogue des dieux.

      

      
      
        Qui est Hélène ?

        La fille de Zeus et de Léda.

        Léda était l’épouse de Tyndare, le roi de Sparte. Zeus en tomba amoureux et prit la forme d’un cygne pour s’unir à elle. Léda pondit un œuf d’où sortirent une fille, Hélène, et un garçon, Pollux.

      

      
      
        Qui est ce fils à qui Thétis devait donner naissance ?

        Achille.

        Achille est l’un des grands héros de la guerre de Troie. C’est principalement son histoire qu’Homère raconte dans l’Iliade. Comme l’avait prédit Thémis, il surpassa les exploits de son père, et personne n’a oublié son nom… comme les centaures l’avaient promis au mariage de ses parents !

      

      
      
        Où se trouve Sparte ?

        En Grèce.

        Sparte est située dans le sud du Péloponnèse, dans la plaine de l’Eurotas, au pied du mont Taygète.

      

      
      
        Priam avait-il le droit d’abandonner son fils ?

        Oui.

        Dans la Grèce ancienne, un père n’était pas obligé de garder son enfant s’il ne le souhaitait pas. S’il décidait de ne pas le garder, il le plaçait dans un pot, dans une marmite en terre ou dans une corbeille, et il l’« exposait », c’est-à-dire qu’il l’abandonnait dehors. Le bébé pouvait être recueilli par un couple qui cherchait un enfant à adopter ou pour en faire un esclave. Si personne ne le recueillait, il mourait.

      

      
      
        Est-ce que Troie a vraiment existé ?

        Oui !

        Et pourtant, pendant longtemps, on n’en a pas été certain. On pensait même qu’il s’agissait d’une ville de légende. Mais à la fin du 19e siècle, un passionné d’archéologie, Heinrich Schliemann, a une idée audacieuse. Il se dit qu’en suivant exactement les indications données par Homère dans l’Iliade, il peut retrouver Troie. À partir de 1870, il entreprend des fouilles à l’endroit qui semble correspondre à la description d’Homère. Il découvre les ruines de neuf villes superposées. Troie est la septième en partant du plus profond.

      

      
      
        Où se trouve Troie ?

        Dans l’actuelle Turquie.

        La ville est située sur une colline, près du détroit des Dardanelles. Ce détroit permet de passer en bateau de l’Europe à l’Asie. À l’époque d’Homère, il se nommait l’Hellespont. Troie était une ville riche et importante car elle surveillait le détroit et contrôlait la circulation des bateaux entre l’Europe et l’Asie.

      

      
      
        Qu’advint-il d’Hélène et Pâris après la chute de Troie ?

        Hélène rentra à Sparte et Pâris mourut.

        À son arrivée à Troie, Hélène épousa Pâris. Troie détruite, elle retrouva son premier époux, Ménélas, et retourna en Grèce avec lui. Lors de la prise de Troie, Pâris fut blessé par une flèche. Il demanda à être transporté sur le mont Ida où, autrefois, la nymphe Œnone lui avait promis de le guérir s’il venait à être blessé. Mais Œnone n’avait pas pardonné à Pâris de l’avoir abandonnée pour Hélène et elle revint sur sa promesse. Pâris fut ramené à Troie et ne put être sauvé.

      

      
      
        [image: image]

      

    

  



HÉLÈNE MONTARDRE
La Grèce est un pays magique. Chaque montagne, chaque forêt, chaque source, chaque île porte le souvenir d’un dieu, d’une déesse, d’un héros. Chaque lieu raconte une histoire. Ce sont les histoires de la mythologie. On me les a racontées, je les ai lues et relues, j’ai parcouru la Grèce pour retrouver leur parfum. Je ne m’en lasse pas. À tel point que j’ai eu envie d’écrire à mon tour les aventures de ces héros partis explorer le monde, et qui ont laissé leurs traces non seulement en Grèce, mais aussi dans nos mémoires.
 
Hélène Montardre est écrivain. Elle a publié une soixantaine de livres : romans, contes, récits, albums et documentaires.
Aux éditions Nathan, elle a déjà publié Le fantôme à la main rouge, Persée et le regard de pierre, Zeus à la conquête de l’Olympe, Ulysse l’aventurier des mers, Alexandre le Grand – Jusqu’au bout du monde… et les romans de la collection « Petites histoires de la mythologie ».
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